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Résumé 

Le paysage expérientiel ou le paradigme du regard pose les balises théoriques et 

pratiques du travail réalisé dans le cadre de la maîtrise en arts visuels avec mémoire. Ce 

mémoire marque le tracé d'une voie, celle qui m'a menée à la création d'une installation 

vidéo avec programmation aléatoire et mise en espace sonore. Il accompagne l'œuvre 

intitulée Permutations : le regard à travers et au-delà, présenté du 9 octobre au 9 

novembre 2009, chez VU, centre de diffusion et de production de la photographie, situé 

dans le complexe Méduse à Québec. 

Tel un dispositif, ce mémoire est composé des pièces constitutives du parcours 

réalisé : les phases d'un processus, mes approches idéelles et leurs éclaircissements 

livresques, ma méthode et les résultats provenant des expériences avec la matière. Les 

mots-clefs constituant la toile de fond de mes deux années de recherches sont : la flânerie et 

la contemplation, le regard et le paysage, l'image et la lenteur. 
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Le peintre doit savoir aller au-delà de la forme extérieure pour saisir l'essence du paysage. 
(...) Faire sentir « l'intention » (yi) du paysage. (...) En « laissant des blancs » (yubai), pour 

inviter l'imagination du spectateur à entrer dans l'œuvre. (...) «Instituer le 
regard » (mitate) (...) non par reproductions, mais par des allusions . 

long Bing (375-443) 

Introduction 

Mon projet de recherche et de création porte sur la notion de regard et sur le 

paysage en tant qu'expérience introspective et lieu d'interaction entre la personne et 

l'environnement. Une expérience à la fois temporelle, contemplative, visuelle et sonore. La 

caméra vidéo me permet de me déplacer dans l'espace, de créer des paysages mouvants. 

Dans le cadre de cette recherche, j 'ai plus particulièrement mis à contribution l'objectif à 

focale variable (zoom), pour créer des mouvements de caméra me permettant de circuler à 

l'intérieur du paysage, à partir d'un point de vue fixe. Ces déplacements, fruits inhérents à 

l'appareil, résultent d'un déterminisme, mais qui toutefois s'estompe en présence des 

images, empreintes de poésie et qui se donnent au regard à travers les sens et l'esprit. Ainsi, 

je me suis attardée autant à l'aspect physique, la matérialité du paysage, qu'à ce qu'il peut 

évoquer. Le dispositif de présentation est une installation avec projection vidéo, 

programmation aléatoire et mise en espace du son, cela dans l'intention de mettre l'accent 

sur son caractère englobant, expérientiel et propice à la rêverie. 

Le trajet vers la finalité a inclus la captation et l'accumulation de données visuelles 

et sonores, l'évaluation et le choix des composantes à déployer, le travail de montage testé 

sous plusieurs angles, les essais de différentes mises en espaces et la conception d'une 

programmation aléatoire. Les objectifs de cette recherche étaient de cerner, de comprendre, 

d'approfondir et d'expliciter les notions et les dynamiques du regard et du paysage, de 

l'image fixe mise en relation avec l'image en mouvement et de l'interaction entre le son et 

l'image dans mon travail. Cela dans un contexte d'expérience temporelle, contemplative, 

Cité par Augustin Berque dans Cinq propositions pour une théorie du paysage, Paris, Champ 
Vallon, 1994, p. 19-20. 



visuelle et sonore de la réalité que je choisis de cadrer et de capter et de l'expérience 

temporelle, contemplative, visuelle et sonore de l'espace-temps fictif créé par l'œuvre et 

vécu par le regardeur. 

Dans le texte qui suit, je ferai tout d'abord dans le premier chapitre une mise au 

point concernant certains éléments essentiels qui ont grandement influencé mon travail 

artistique jusqu'à aujourd'hui. Ce chapitre témoigne d'une cassure formelle et théorique 

avec mon travail antérieur et démontre le besoin de renouvellement dans ma pratique. Par 

la suite, le deuxième chapitre sera consacré aux nouvelles avenues conceptuelles et aux 

réflexions qui ont jalonné la recherche et influencé le travail de création en cours de route. 

Finalement, le troisième chapitre portera plus spécifiquement sur l'œuvre créée et présentée 

à la fin du parcours au Centre VU (Québec) en novembre 2009. 

Le temps d'arrêt qu'a représenté la maîtrise, c'est-à-dire ce moment où je me suis 

consacrée à temps plein à la création m'a permis de clarifier des doutes et de me 

repositionner face à l'œuvre à venir, mais aussi vis-à-vis de ma démarche artistique. 



Chapitre 1 

Le doute et la problématique 

1.1 Retour sur la pratique ou le doute comme point de départ vers de nouveaux 

horizons. 

Il y a, entre art et nature une multiplicité d'avenues et de positionnements, que ce 

soit par un type spécifique d'œuvres et de pratiques : Art environnemental, Art Nature 

Project, Green Art, Écoart, Écoartech, Art vivant, Land Art, Earthwork, Jardin d'artistes, 

Landscape Sculpture, Art du territoire... ou par un thème autour duquel s'articule des 

expositions collectives et des événements comme par exemple : Les éléments de la nature, 

Art et changement climatique, Cité idéale, Utopie urbaine. Depuis la fin de mon 

Baccalauréat en 2001, mon travail artistique se tenait aux abords de l'interrelation 

Art/Nature, et je le souhaitais, parmi cet ensemble sans toutefois se consacrer 

spécifiquement à l'une des propositions. Ainsi, entre 2003 et 2007 afin de présenter mon 

travail artistique j'écrivais : 

Je m'intéresse à la relation Nature/Culture, à ses paradoxes et ses 
interdépendances. Je m'inspire plus particulièrement de l'art des jardins et 
des plantes, des réalisations urbaines, des questions environnementales 
voir des catastrophes écologiques. Je suis une artiste multidisciplinaire qui 
utilise l'installation vidéo, la photographie, le son, la sculpture et la 
manoeuvre. Je prélève des instants, je souligne des tensions, je profite des 
insertions contrastantes dans le paysage. Mes œuvres témoignent de la 
nature tout en créant un recul pour la réflexion.  2  

Dans les années soixante et dans la mouvance du Land Art, de nombreux artistes 

ont quitté l'atelier pour travailler directement avec la nature et dans le paysage. Puis, dans 

les années quatre-vingt, la notion d'écologie vient donner une coloration particulière aux 

recherches. De même, en philosophie et en sciences de la nature, des questions 

fondamentales sont alors traduites par de nouveaux concepts tels l'empreinte écologique 

2 
Mélanie Bédard, extrait du texte de démarche artistique, version 2005. 



ou encore le développement durable. C'est dans ce contexte que s'inscrit le rapport Art et 

Écologie. Des événements et des expositions où se dérouleront des échanges entre artistes, 

scientifiques et philosophes et des projets à caractère mobilisateur verront le jour partout à 

travers le monde. En 1983, Guy Durand et André Fortin, cosignataire du texte Écologie : 

Agir en artistes traduisent bien cette nouvelle sensibilité : « . . . la perspective écologiste 

entraîne l'art sur un terrain bien particulier : celui d'une praxis où l'art se détourne de 

l'artifice pour conscientiser, stimuler, (...) La rencontre entre l'art et l'écologie traduit 

l'angoisse d'une époque. » 3 Dans cette même lignée, notons la fondation du centre 

d'artistes Boréal Art Nature en 1988 qui se consacre à la relation Nature/Art dans un esprit 

de sauvegarde de l'environnement. Plus récemment, le groupe ATS A qui a été fondé en 

1997 par les artistes Pierre Allard et Annie Roy est un organisme artistique ayant pour 

mandat de promouvoir la responsabilité et l'action sensibilisante par l'art considéré comme 

un outil de changement social. 

En ce qui concerne mon travail artistique, dès le début de celui-ci, je me suis servi de 

la présence de rebuts industriels, de ruines ou d'objets domestiques, trouvés ça et là dans 

l'environnement lors de mes promenades pour réaliser des images et des installations ou 

purement comme source d'inspiration. C'est le contraste qui se dégageait de ces deux 

présences, la nature et les marques de l'homme, qui m'intéressait. L'une et l'autre avaient 

une valeur esthétique et attiraient mon regard. Un intérêt augmenté par l'effet de polarité 

entre le médiocre et le sublime. De même, entre 2001 et 2003 je me suis impliqué à la fois 

au sein du conseil d'administration et comme bénévole de terrain dans les jardins et les 

événements de l'organisme l'Ilot Fleurie. De plus j 'ai été coordonnatrice du symposium 

d'art contemporain Emergence 2002 orchestré par ce même organisme. Tout cela, faisait 

alors beaucoup de sens à mes yeux. Un jardin et un symposium d'art contemporain sous les 

bretelles d'une autoroute, voilà deux présences incongrues qui m'attiraient et me 

séduisaient. Au cours de ces années, j 'ai côtoyé les écrits et les travaux d'artistes, de 

commissaires, d'historiens de l'art et j 'ai fait des recherches dans les domaines de l'histoire 

Guy Durand, Andrée Fortin, Art et Ecologie, 1 temps-6 lieux, Livre et événement collectif, 
Chicoutimi- Québec, Intervention/Résistances, 1983, p.9. 



du jardin, de l'horticulture, de l'aménagement paysager, de la géographie et de 

l'architecture. Mon esprit et mon travail artistique étaient alors à l'affût des différentes 

sphères et des chercheurs qui travaillent à penser et à définir notre rapport à la nature et à 

l'environnement. 

C'est dans cet esprit qu'en 2003 j 'ai conçu l'œuvre installative intitulée : Créez des 

sentiers parmi les chantiers. Cette installation (voir figure 1) était constituée d'une 

multitude de sculptures représentant des plantes pétrifiées constituées de béton et 

aménagées autour d'une projection vidéo. Celle-ci était projetée au sol sur un écran aussi 

fait de béton et qui rappelait une fontaine au centre d'un jardin. Le regardeur réalisait un 

parcours et y découvrait, peu à peu, différents espaces aménagés. Ce travail était 

étroitement lié à l'aménagement urbain et à ses répercussions sur la nature et sur l'être 

humain. L'installation questionnait le regardeur en brouillant les frontières de ce qui est 

reconnaissable dans les deux environnements que celui-ci est appelé à côtoyer au cours de 

sa vie soit l'environnement dit naturel, principe de vie en mouvement et l'univers des villes 

bétonnées, figées dans le temps. 

Figure 1. Mélanie Bédard, Créez des sentiers parmi les chantiers, (2003). Vues d'ensemble et détails de 
l'installation. 

Par la suite j 'ai réalisé en 2005 Éden, soins palliatifs, une installation alliant 

photographies, sculptures et vidéo (voir figure 2). Elle était formée d'une serre reconstruite 

dans l'espace d'exposition, mesurant 6 pieds de largeur par 9 pieds de hauteur et 9 pieds de 

long. Sa forme était un dôme et elle était recouverte de trente photographies couleurs 

mesurant chacune 28 par 36 pouces et d'un écran vidéo sur le mur du fond. De plus, une 

quarantaine de sculptures, des plantes en goudron cette fois-ci, étaient disposées sur le sol 

10 



noir de la galerie. Les photographies étaient des prises de vue, de l'extérieur, à travers les 

parois vitrées d'une serre regorgeant de verdure. L'image vidéo était une transmission en 

direct du regardeur qui se voyait avancer dans ce couloir d'images translucides éclairées 

par une allée de néons. Par ce dispositif, l'espace s'allongeait virtuellement à l'infini. 

L'œuvre était aussi appréciable de l'extérieur, car les photographies étaient imprimées sur 

un papier translucide et l'image vidéo créait une interactivité entre les spectateurs qui se 

voyaient les uns et les autres. 

Figure 2. Mélanie Bédard, Éden, soins palliatifs, (2005). Vues d'ensemble et détails de l'installation. 

À la suite de ces œuvres, j 'ai cependant ressenti le doute, soit parce que je remettais 

en cause l'implication réelle de certains concepts en regard de ma démarche ou soit encore 

parce que mon travail se déployait d'une façon qui débordait du cadre que je m'étais fixé. 

Bref, les incertitudes ont pris de plus en plus de place et je devais m'arrêter pour mieux les 

comprendre et y répondre. Est-ce le côté nostalgique, voire parfois fataliste, qui se 

dégageait de mes œuvres qui faisait en sorte que pour plusieurs elles agissaient comme un 

avertissement? J'étais mal à l'aise devant certaines réactions et l'étiquette d'artiste engagée 

que l'on m'accolait. Malgré le fait que ce type de travail me permettait de toucher un large 

public, je m'en suis peu à peu désintéressé. En effet, je me suis sentie comme prise dans un 

étau qui emprisonnait également mes œuvres. J'entends par là que malgré leur pouvoir 

évocateur, les œuvres semblaient parfois réduites à la traduction d'un message à caractère 

unidirectionnel. 

Alors, il m'est apparu comme prioritaire de mieux saisir d'une part, la dichotomie 

Nature / Culture que j'avais identifiée comme le centre de mon travail et à laquelle je me 
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raccrochais et d'autre part, de me repositionner vis-à-vis de mes projets actuels. J'ai donc 

tenté dès le début de la recherche dans le cadre de la maîtrise d'établir les paramètres en ce 

qui concerne les fondements du rapport Nature / Culture. Cela, afin d'éclairer le doute qui 

s'était installé depuis quelque temps dans mon esprit d'une part, au sujet de ces concepts 

qui semblaient trop généraux pour satisfaire l'explication de mon travail et d'autre part, du 

fait qu'il n'y avait peut-être pas lieu de les opposer. Je me suis donc appliquée à 

comprendre ces fondements et à voir comment ces notions pouvaient s'inscrire dans la 

recherche création à venir. Stéphane Bastien, dans l'analyse qu'il fait du texte L'art comme 

expérience de John Dewey nous parle de ces rapports complexes entre Nature et Culture: 

En bref, nous pouvons dire que ce point de jonction, cette 
interface, entre la nature et la culture est précisément ce que Dewey 
appelle l'expérience. En ce sens, l'expérience est la nature 
culturellement habitée, vécue et transigée. Ses « traits génériques » ne 
sont autres que ceux de toute perception consciente. Elle est : 
transactionnelle, contextuelle (situationnelle), spatio-temporelle, 
qualitative, narrative, etc. Ce sont les grandes catégories par lesquelles 
nous faisons « sens » de notre expérience « personnelle » particulière et 
l'inscrivons dans le drame plus large de l'expérience humaine 
« universelle ». 4 

L'utilisation du rapport Nature/Culture pour définir ma pratique artistique s'avérait 

être utilisée de façon réductrice. De plus, la relation complexe entre ces deux concepts 

généraux pouvait s'appliquer à la quête de tout être humain. Nature, Culture et Personne 

sont trois réalités qui nous permettent d'appréhender notre rapport au monde, ce sont des 

concepts interconnectés, des réalités englobantes et indissociables. 

1.2- Motivation paysagère 

Pascal Aubry et Augustin Berque dans l'ouvrage MOUVANCE II soixante-dix mots 

pour le paysage, démontrent la distinction entre la notion de « Motif paysager : Élément 

Stéphane Bastien, John Dewey, L'art comme expérience, Canadian Aesthetics Journal / Revue 
canadienne d'esthétique, #13 Summer/Été 2007. Source: 
http://www.uqtr.ca/AE/Vol 13/recension/Bastien.html, (page consultée le 22 septembre 2009). 
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constitutif de l'espace concret qui nous « motive » à inventer des paysages » et la 

« Motivation paysagère : Médiation du paysage dans les comportements. Motivation table 

ici sur le triple sens de motif, notion qui est d'ordre à la fois temporel (tel « motif d'une 

mélodie ») et spatial (tel « motif d'un papier peint »), tout en gardant son sens principal de 

raison d'agir. » 5 II y a donc, lorsqu'on parle de motivation paysagère, inclusion de l'idée 

d'interaction, de la participation du regard et de l'intervention du temps. Ainsi, je dois 

absolument et régulièrement être dans le paysage, faire l'expérience du paysage mouvant, à 

pied, à bicyclette, en voiture, en train, en voilier, en avion... le voir défiler, lentement ou 

rapidement, au volant ou passagère, mon corps statique ou en mouvement. 

Intermède 1. 

Je marche dans la ville. J'emboîte le pas à un inconnu, il ne remarque rien. Je 

bifurque dans une longue ruelle, qui ne mène nulle part finalement. Le ciel est 

sombre et l'air lourd. Je prends à droite, retrouve mon chemin de tous les jours, 

avec ses immeubles de deux étages et ses petites maisons ancestrales typiquement 

coincées entre-deux. Je tente d'y nommer ce que je n'ai jamais remarqué. Je vise 

un point fixe perché dans la haute ville, m'y rends, de façon intuitive. Je tourne à 

gauche parce que ça sent bon, m'attarde à une nouvelle affiche, remarque un 

reflet particulier dans une vitrine. 

Je grimpe la montagne. Surbalisé, agression visuelle constante sont ces marques 

fluorescentes dans la verdure exubérante. Je croise un ruisseau, qui, peu à peu 

dans la montée, se transforme en petite cascade. Au loin devant, quelqu'un vient, 

une clochette au sac à dos comme pour le rassurer. Je perds la personne de vue, 

mais le bruit strident et irritant, se rapproche. Enfin, croisement et salutations 

5 Pascal Aubry, et al., MOUVANCE II soixante-dix mots pour le paysage, Paris, De la Villette, 
2006, p.68. 
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polis avant la grimace. De l'autre côté de la montagne, à perte de vue, 

croisements et nœuds de la tuyauterie bleue recueillant l'eau d'érable; belle 

image. Un lièvre est passé par ici. Boucle à l'envers me fait me retrouver du côté 

ombragé pour le reste de la randonnée, frissons malgré la sueur de l'ascension. 

Je roule sur l'autoroute. Décide d'emprunter la vielle route, moins rapide 

assurément, je m'en fous et remet mes rendez-vous, ouvre la radio. Je prends 

l'embranchement en U d'un village installé au bord du fleuve, morceau d'horizon. 

Des bungalows parsemés entre deux petites villes, comme sur un long terrain 

vague. Des véhicules laissés à l'abandon, de la ferraille, des remises rouillées 

dont on ne sait l'utilité; étonnamment charmant. Je retourne sur les voies rapides, 

augmente le son. 

Je pédale et m'essouffle. Après un temps, ça va, je n'ai plus besoin d'y penser et 

je peux laisser mon esprit vaguer. Je vais jusqu 'à la fin de la piste cyclable. Le 

béton s'arrête ici, marque ferme et brusque entre le canal gris bétonné et la 

rivière dans son lit naturellement boisé. Je prends la route du retour, un grand 

cimetière jamais vu auparavant, c'est beau, mais je passe mon chemin. La vitesse 

me convient, assez pour aller plus loin qu 'à pied, presque autant remarquer, mais 

surtout respirer plus. 

Je prends un siège près de la fenêtre. Le son redondant des rails s'harmonise au 

flou du paysage qui défile rapidement. Quelqu'un a gravé son nom avec un 

couteau dans la vitre, c 'est beau de voir ce nom vandale s'inscrire sur tout; ville, 

village et champs lui appartiennent dorénavant. J'ouvre le roman acheté usagé, 

feuillette et m'y perds un peu. Je m'attarde au premier chapitre et reviens à la 

fenêtre. Coïncidence : le personnage principal est dans le même train que moi, 

Paris-Marseille, je ferme le livre. Je plisse les yeux de sorte que le paysage 

extérieur ne devienne qu'une plage de couleur aux tons qui se modifient 

légèrement entre le vert et le beige. Dernier wagon; face aux rails, cheveux dans 

le vent, étourdie par la vue des barreaux transversaux qui s'accumulent et 
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s'éloignent. 

Tous ces moyens de locomotion et ces situations, je les ai utilisés un jour ou l'autre 

dans le but de générer des images en mouvements. J'ai aussi expérimenté d'autres points de 

vue, tel celui de la poussette d'enfants, pour sa vision du monde à la hauteur des mollets. 

Ou encore, lorsque j 'ai fabriqué un trépied à roulette avec lequel je foulais différents sites. 

Ces moyens de transport et ces dispositifs de « travelling maison » me permettaient de 

saisir des lieux en mouvement, à différentes vitesses et avec chaque fois un nouveau regard. 

C'est ainsi que lors de l'événement Le Dispensaire 6, ma participation sous forme de 

manoeuvre (voir figure 3), était d'offrir comme remède une promenade. Celle-ci 

s'effectuait en triporteur, accompagnée d'une trame sonore où s'empilait et s'emmêlait, une 

voix qui s'adressait au promeneur, des bruits de la ville, des chants d'oiseaux et des bribes 

de musique méditative. Pour faire mes frais, en échange de mon souffle, je demandais un 

rêve aux gens. Au fil des jours, ces vœux se sont accumulés aux branches d'un arbre, rituel 

emprunté à la tradition chinoise. Une caméra installée sur le guidon filmait chaque 

promenade. Il en résultait un plan rapproché du visage du promeneur, captant son regard 

sur le paysage, qui lui, défilait en arrière-plan. À la fin de chaque journée, j'effectuais un 

montage rapide des images accumulées, afin que tous les moments vécus soient disponibles 

pour visionnement sur le site Internet de Folie/Culture. 7 Les images des promenades se 

transformaient alors en différents paysages suggérant différents états d'esprit. 

Figure 3. Mélanie Bédard, Le Dispensaire, (2007). Vues d'ensemble et détails de la manœuvre. 

Événement organisé par Folie/Culture en 2007 et qui regroupait quatre artistes qui offraient une 
médecine de la marge en occupant divers secteurs de la ville afin de prodiguer un remède 
métaphorique aux troubles de l'âme en milieu urbain. Les artistes invités étaient Johane Chagnon, 
Eric Létourneau, Mario Duchesneau et moi-même. 

On peut visionner les images de cette manœuvre sur le site : http://folieculture.org/iiix/micro/. 
(page consultée le 2 septembre 2009). 
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Cette manœuvre s'est révélée un tournant dans mon travail artistique. Par elle, j 'ai 

pris conscience de mon intérêt pour ce qui a trait à l'expérience individuelle via 

l'environnement immédiat. De tout ce qu'il contient de matériel, et du mouvement des 

choses, mais aussi du regard, le mien et celui de l'autre. Un constat qui s'est établi par 

l'expérience de la réalité dans ce que j'appellerais un paysage global. J'entends par 

paysage global, l'ensemble des êtres et des choses en mouvement dans le temps, qui se 

trouve dans l'environnement à porter de vue, mais dont la prise de conscience et la 

découverte sont conditionnelles et influencées par l'état d'esprit d'un individu. 

Ainsi, je capte et je crée des moments, j'insère des décalages dans l'espace et dans le 

temps et je marque des ruptures de continuité dans la perception afin de poser un regard 

différent sur les choses. J'expérimente le paysage de façon individuelle et dans sa 

mouvance. Mes œuvres sont des expériences qui nous portent à vivre le paysage autrement, 

à nous y attarder et à le regarder d'un autre œil. C'est avec cette œuvre, le Dispensaire, 

basé sur la promenade, l'intériorisation et le regard de l'autre, que j 'ai identifié le paysage 

comme étant au centre de ma pratique et je reviendrai plus longuement sur la notion de 

paysage dans le chapitre suivant. 

Thierry Davila dans Marcher, Créer. Déplacements, flâneries, dérives dans l'art de la 

fin du XXe siècle, élabore sur la validité esthétique du déplacement telle qu'elle est 

développée par les artistes postmodernes. Dans le livre, l'auteur y aborde l'approche 

phénoménologique du trajet, l'exploration du mouvement, le processus du déplacement et 

l'équivalence marcher/créer comme outil physique et théorique de création. Davila 

explique : « Cette activité implique que le piéton sache aussi perdre ou prendre son temps 

pour suivre ou initier des trajets (...) la disponibilité avec laquelle il circule et l'efficacité -

plastique et poétique, cinéplastique — de ses trajets. » J'ai également le désir que mes 

œuvres fonctionnent de cette manière et qu'elles engendrent un moment singulier où un 

individu, disponible, vit une expérience immersive, temporelle et contemplative, visuelle et 

Thierry Davila, Marcher, Créer: Déplacements, flânerie, dérives dans l'art de la fin du 
XXe siècle, Paris, Regard, 2002, p.95. 
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sonore. Cela, dans une nouvelle réalité que j'instaure, tout en restant « ouverte » 9 selon le 

principe d'ouverture décrit par Umberto Eco, pour laisser place à l'appropriation, et à 

l'imagination du spectateur. Comme le dit Edmond Couchot dans Les promesses de 

l'hybridation numérique : « L'esthétique de l'œuvre « ouverte » tient dans la possibilité 

d'une lecture active, sans cesse renouvelée, au cours de laquelle le spectateur actualise les 

potentialités de l'œuvre, devenue un objet sans identité définitive et en perpétuelle 

transformation. » ' 

Umberto Eco, L'œuvre ouverte, Paris, Seuil, 1965. 
Edmond Couchot, Les promesses de l'hybridation numérique, l'œuvre en procès, sous la 

direction d'Éliane Chiron, vol.1, Paris, Publications de la Sorbonne, Centres d'études et de 
recherche en arts plastiques, 1996. 
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Chapitre 2 

Repositionnement et nouvelles trajectoires 

2.1- Entre flânerie et contemplation 

La disponibilité, l'oisiveté, le déplacement et l'errance sont des attitudes et 

des méthodes que j'adopte, soit afin d'atteindre un état propice aux flux des idées, 

soit comme moyens de production d'images et d'expériences artistiques. La réflexion 

engendrée par la déambulation est une idée qui remonte au temps d'Aristote avec 

l'école péripatéticienne où, marcher et penser sont intimement liés. Au fil des 

époques, bien des artistes (écrivains, peintres, sculpteurs, photographes, vidéastes...) 

auront adopté dans leur processus créateur la notion de déplacement. Ce scheme de 

marcher, penser, créer est toujours d'usage et encore aujourd'hui très actuelle dans le 

milieu de l'art. L'artiste Janet Cardiff dira à ce sujet : « The mind is also a landscape 

of sorts and walking is a way to traverse it. » Et elle ajoute : « This create a 

consonance betwen internal land and external passage. » ' 

Ma démarche comporte plusieurs liens avec celles des artistes flâneurs. 

Cependant, quelque chose me gène dans la conception de l'artiste flâneur, car cette 

conception semble toujours marquée d'un rapport à la ville et d'un certain état 

d'et ourdi ssement imputable à la présence de la foule. Prenons par exemple l'attitude 

de la flânerie telle que décrite à l'époque moderne : « Hoffmann ne fut jamais 

particulièrement un amoureux de la libre nature. L'homme, les informations qui le 

concernent, les observations qui s'y rapportent, le simple spectacle des hommes, voilà 
1 9 

ce qui lui importait plus que tout. » et encore chez Dickens : « Dans ses lettres, ... 

lorsqu'il est en voyage, même dans les montagnes suisses, ... il ne cesse de se 

Janet Cardiff, Janet Cardiff : The Walk Book, Vienna, Thyssen Bornemisza Art 
Contemporary, 2005, p.77. 
12 

Ernst Theodor Amadeus Hoffmann, cité par Walter Benjamin dans Paris Capitale du 
XIXe siècle, Le livre des Passages, Paris, Les Éditions du Cerf, 1989, p.439. (M 4a, 2) 
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plaindre de l'absence de ce bruit de la rue qui était indispensable à son travail de 

création. » l Ce que nous retrouvons aussi à l'époque post-moderne tel que démontré 

par Olivier Asselin dans Le flâneur et l'allégorie. Essais sur la photographie de 

Charles Gagnon. : 

Le surréalisme est à cet égard particulièrement révélateur. (...) 
bien des textes (...) prennent la ville non seulement comme décor, 
mais aussi comme thème, et même comme personnage. (...) 
Ensuite, tous ces textes mettent en scène un flâneur (...) et la 
flânerie dans l'espace urbain est le principal moteur du récit. Le 
flâneur surréaliste erre sans but dans la ville,... ' 

C'est donc avec une retenue manifeste que les textes abordant la notion de 

flânerie m'ont satisfaite. Dans l'expérience de la flânerie, il y a, selon moi, aussi 

quelque chose des forêts sauvages, de la solitude et d'une certaine lenteur. Pour ma 

part elle n'est pas nécessairement réservée à l'espace urbain. Henri David Thoreau, 

philosophe et marcheur des forêts l'aura expérimenté, l'état d'étourdissement dû aux 

flux des impressions peut s'y produire également : « C'était une lumière que nous 

n'aurions pu imaginer l'instant d'avant, et l'air était également si chaud, si serein que 

rien ne manquait pour faire de ce pré un paradis. »15 Ailleurs, Thoreau dira : 

La perspective d'une promenade de ce côté ne m'exalte pas; mais 
la forêt que j'aperçois à l'horizon vers l'ouest, je crois qu'elle 
s'étend sans interruption vers le soleil couchant et qu'elle ne 
contient pas de ville petite ou grande qui pourrait me gêner. (...) et 
toujours j'abandonne la ville de plus en plus pour me retirer 
dans la solitude... 16 

Or les éléments naturels ou en lien avec la nature, sont plus souvent reliés à la 

notion de contemplation. Certes, la flânerie et la contemplation ont par définition des 

rythmes très opposés. Par exemple pour le mot flânerie, le dictionnaire nous dit : 

Charles Dickens, cité par Walter Benjamin, Ibid., p.439. (M 4a, 4) 
Olivier Asselin, Le flâneur et l'allégorie. Essais sur la photographie de Charles 

Gagnon, Montréal, Dazibao, 2006, p.71. 
Henry David Thoreau, Balades, Paris, Les petits livres de la sagesse, La table ronde, 1995, 

p.99. 
Henry David Thoreau, Ibid., p.31-32. 
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« Action ou habitude de flâner, promenade faite en flânant, baguenaude. » et pour 

contemplation : « Contemplation d'un paysage, du ciel étoile. Rester en 
1 7 

contemplation devant le tableau d'un maître. » Selon ces définitions, d'un côté le 

corps est actif, de l'autre il est passif. Toutefois à mon avis, pour l'un et l'autre, il 

s'agit d'un abandon aux intuitions, aux impressions, au spectacle du moment présent. 

Ce spectacle, celui du mouvement des idées et des choses, est aussi valable selon moi 

devant la mer et dans une chambre que dans la ville et parmi la foule. Les deux 

termes ont en commun de désigner l'état de disponibilité de la personne. Ce sont 

deux attitudes qui relèvent d'une dynamique en accord avec son environnement 

immédiat, portant l'imprégnation, la réflexion et l'introspection et par lesquelles nous 

atteignons une certaine exaltation. Je conçois donc qu'il y a un rapport très étroit 

entre la flânerie et la contemplation. Olivier Asselin souligne aussi ce rapprochement 

qui s'effectue entre les deux notions : « Et notre contemplation se met à ressembler à 

l'expérience d'un flâneur qui tâcherait de trouver des formes, des images, des 

messages dans les fragments (...) mais sans jamais y parvenir parfaitement. » 18 

Pour l'artiste Bill Viola, il y a un état de disponibilité au cœur de la relation 

flânerie/contemplation. Dans une entrevue, l'artiste nous dit : 

Twilight is the most important time of the day because that is the 
time when Nature herself is unstable. And what happens in 
twilight that is so beautiful is : the sun is going down, the sky is 
getting darker (...) but there is still light, and so, the day time 
world, the creatures that lives in the day (...), go to sleep while the 
living beings from the night are waking up. And this doesn't 
happen like a nice neat little perfect line, it's actually a messy 
transition (...) The two are kind of touching each other... 19 

C'est le moment d'instabilité du paysage qui interpelle Viola. Circonstance fertile 

découlant d'un temps alloué au regard puis de l'imprégnation du lieu et du 

17 
Dictionnaire Antidote RX, Druide informatique inc, 2008. 
Asselin, op.cit., p.67. 

19 
Entrevue de Bill Viola réalisée par Designboom lors de la Biennale de Venise en 2007. 

2min.43sec. Source: http://www.voutube.com/watch?v=afzTttXMatE, (page consultée le 
14 septembre 2009). 
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mouvement des choses, le plus minime soit-il, et menant à l'exaltation de l'esprit. 

Chez Viola, observateur attentif, le flux des impressions et des idées émane de ce qui 

est en devenir, devant lui, dans le paysage. L'attention est portée sur le moment 

présent, un moment opérateur de sens. Un sens qui apparaît dans les métamorphoses 

lentes et les passages comme autant de glissements et de transitions fécondes. Dans 

cette forme de disponibilité, le corps est passif, mais l'esprit est actif, c'est ce que 

j'appellerais de la flânerie en état d'immobilité ou encore de la contemplation en état 

d'activité. Pour Olivier Asselin, la contemplation comme rapport esthétique n'est pas 

apathique contrairement à la conception traditionnelle où « . . . la contemplation 

esthétique préfère l'immobilité, l'immobilité du spectacle et l'immobilité du 

spectateur. L'esthète s'arrête devant un paysage sublime ou un beau tableau. » 20 

Selon lui cette expérience pure est fictionnelle. Je crois aussi que tel est le cas, 

puisque, comme le sous-entend Asselin, la personne a une tête, des poumons, des 

émotions, une journée derrière elle, qu'elle a emprunté un trajet particulier pour se 

rendre sur les lieux et par ce fait vit l'expérience selon son tempérament du moment, 

ses connaissances singulières et sa mémoire. 

Intermède 2. 

La flâneuse aux pieds fixes ou la contemplatrice en action 

A la maison. Je feuillette un magazine de science et un de mode, passant de 

l'un à l'autre, pendant que, dans la cuisine, à la radio, j'écoute les 

informations. Un disque de musique électronique résonne, un bruit de fond 

venant du salon. Là, pendant un instant, je porte mon attention aux oiseaux 

qui piaillent très fort malgré la fenêtre fermée. Euphorique, j'entame une 

recette de bortch puis prends quelques bribes d'un article dans le journal 

sur le roman critiqué de mon auteure favorite. Fin du disque. Je passe au 

salon. Reprends la lecture d'un essai sur la photographie, laissé en plan 

quelques jours auparavant. Mais voilà qu 'une image me fait penser à ma 

20 Asselin, op.cit.,p.5l. 
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grand-mère décédée, déjà, il y a plus de 10 ans. Dans la chambre. Je tente 

la sieste, me repasse les images du dernier rêve fait au matin après la 

sonnerie du cadran, m'étant évidemment rendormie. Je joue à m'aveugler 

dans le rayon qui plombe à travers un jour du rideau et qui tombe sur 

l'oreiller d'à côté. Je plonge mon regard et me perds une fois de plus dans 

la craque du plafond, et surgit une idée, une phrase à noter, un croquis à 

dessiner, un plan à exécuter absolument. 

Sur le Web. J'accumule les fenêtres ouvertes, jusqu 'à épuisement. Fatigue 

physique d'abord, car devant l'écran mes yeux s'assèchent ou parfois 

pleurent. Mais également, affaiblissement de la machine, dont la vitesse 

d'exécution est ralentie par la lourdeur des informations emmagasinées. 

Amas de pages étalées, fourmillement de programmes en fonction. Le projet 

d'un architecte, l'œuvre d'un designer, un reportage sur la qualité de l'air 

en Chine que je regarde en écrivant à un ami au sujet de la représentation 

théâtrale que nous irons voir le soir même. Je tisse des liens inusités entre 

les pages, qui me portent vers une nouvelle recherche d'informations, 

d'images, de textes, de personne, de sons. Cela, tout en restant bien présente 

à ce qui se passe autour de moi au-delà de l'écran; les voitures et les enfants 

qui ronronnent à l'extérieur, la télévision émettant dans la pièce d'à côté, et, 

simultanément, attentive à ce qui surgis de ma pensée et de ma mémoire. Et 

là : dans ce flux naît une réflexion. Elle s'est frayé un chemin à travers les 

strates et les fragments, elle émerge du milieu dynamique entre ceux-ci. 

Le passage de la flânerie à la contemplation se manifeste dans ce qui est en 

train et dans ce qui me mène de l'un à l'autre, du moment présent opérateur de sens et 

avec tous nos sens. Une attention portée aux déplacements des idées, comme des 

transitions fécondes entre les choses. Alors se font des liens, impossibles à faire 

autrement et à un autre moment. Je peux donc atteindre le même état d'esprit que 

celui du promeneur, mais en voyageant à partir d'un point de vue fixe, et devenir tout 
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à fait dépaysé. Comme le dit Walter Benjamin : « La flânerie repose, entre autres, sur 

l'idée que le fruit de l'oisiveté est plus précieux que celui du travail. Il est bien connu 

que le flâneur fait des études. » 21. C'est dans cet esprit que je flâne dans le lit et 

contemple le plafond, cette craque dans la peinture, toujours la même, mais jamais 

pareille. La flânerie et la contemplation sont des expériences concomitantes, des 

attitudes, ou des états d'esprit qui, pour moi, sont nécessaires et productifs. 

2.2 Le paysage expérientiel 

Par mon travail de création, je tente de rassembler deux systèmes de pensée 

propres à l'histoire du paysage. Je les résume ainsi : l'Oriental et l'Occidental. Du 

côté de l'Oriental émane la force spirituelle du lieu et des éléments, le caractère 

symbolique et la qualité d'évocation, une entité incluant la personne, et du côté de 

l'Occidental, le site à décortiquer, analyser, gérer et représenter. Mon désir est de 

rassembler, dans l'expérience du paysage, ces deux visions. L'écart entre les deux 

conceptions de la réalité, l'Oriental et l'Occidental, est effectivement souligné par les 

auteurs Anne Cauquelin, philosophe, et Augustin Berque, géographe et orientaliste, 

deux penseurs qui ont influencé ma compréhension et ma vision de la notion de 

paysage. Berque nous dit : 

...le paysage est né en Chine dans les mots et dans la littérature 
avant de se manifester en peinture. La multiplicité des termes 
équivalant à « paysage » révèle que le sentiment paysager 
concerne toute l'âme humaine. La représentation picturale n'en est 
que l'un des vecteurs, l'un des modes... 

Nous sommes ici dans un tout, un ensemble de réalité indissociable, qui inclue même 

l'âme humaine. Il n'y a pas d'équivalent à cela dans notre définition du paysage, il y 

plusieurs termes désignant différentes choses que nous, occidentaux, regroupons dans 

21 
Walter Benjamin cité par Davila, op.cit., p.95. 

22 

Augustin Berque, Cinq propositions pour une théorie du paysage, Paris, Champ Vallon, 
1994.p.l9. 
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le concept de paysage. Anne Cauquelin dans son ouvrage L'invention du paysage, dit 

à ce sujet : 

C'est qu'il est de la première importance de sonder la nature du 
lieu et les forces qu'elle recèle, avant d'en solliciter l'aide ou d'en 
exiger les ressources. L'eau n'est pas simplement de l'eau ni le fer 
du fer; encore revêtent-ils en « apparences » qui ne sont pas nulles, 
ni neutres. Ces pratiques subtiles, si éloignées de notre impérieux 
besoin en Occident de tout faire et de tout maîtriser dans l'instant, 
sont cependant plus proche que nous le croyons de nous guider 
dans le choix de « nos » paysages. Il est vrai qu'elles restent 
informulées comme implicites; pliées à l'interne de nos croyances 
et des mouvements de sympathie ou d'antipathie que nous jugeons 
irrationnels. 23 

En occident, la notion de paysage recouvre celle de site, elle sous-entend autant un 

espace géographique qu'un coin de pays. Pour les arts visuels, le paysage est la 

représentation de ce coin de pays tout autant que le point de vue à partir duquel se fait 

la représentation. De plus, dans la représentation artistique occidentale, le genre 

historique du paysage se rapporte à l'environnement naturel et ses éléments ou 

encore à la manière particulière que prend un artiste pour le traduire. Cela surtout en 

peinture et en dessin mais aussi en photographie. Ce qui me semble réducteur et 

désuet. Alors, je me pose cette question : maintenant que le paysage est devenu 

urbain, sculptural, mouvant, numérique, sonore et qu'il s'éloigne des premières 

définitions, qu'en est-il vraiment de ce concept? Cette interrogation est aussi soulevée 

par Anne Cauquelin, 24 et, dans cette optique, comment définir ce que j'entends par 

paysage? 

Selon Augustin Berque : « . . . le paysage est une entité relative et dynamique, 

où nature et société, regard et environnement sont en constante interaction. » Ma 

définition du paysage passe d'abord par la relation expérientielle entre l'être et 

l'environnement immédiat. Expérience qui dans les standards occidentaux de 

23 
Anne Cauquelin, L'invention du paysage, Paris, Quadridge Essais Débat, 2004, p. 129. 
Cauquelin, op.cit., p.7. 
Berque, op.cit., p.6. 
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représentation, serait seulement vue comme un préalable au devenir du paysage et au 

devenir de l'image que l'on en fera. Pourtant, je crois que c'est cette expérience 

même qui fait exister le paysage. Je pense donc que le paysage, dans toute sa 

dynamique et sa mouvance, est, dans l'environnement immédiat, l'interaction entre 

l'être et le regard. Je propose, pour nommer cette expérience, d'utiliser la formule de 

paysage expérientiel. Ce qui a pour conséquence d'inclure le premier point de vue 

identifié plus haut, soit celui du paysage à l'Oriental, celui qui intègre l'être, le 

regard, l'esprit et la mémoire. Un paysage expérientiel est donc à la fois relatif à 

l'expérience individuelle, c'est-à-dire éprouvée par les sens, l'imagination, le bagage 

culturel, le moment présent, le souvenir et à l'expérience esthétique appelant les 

qualités formelles et le goût. Un paysage expérientiel est donc une structure globale 

issue de la rencontre de l'expérience individuelle et de l'expérience esthétique 

rassemblées. 

Je pense donc que le paysage inclut l'individu et que l'individu inclut le 

paysage. Le paysage est alors compris dans toute sa mouvance et l'individu dans 

toute sa complexité. Une mouvance et une complexité que souligne Fausta Garavini 

en citant Montaigne : 

Ce que Montaigne propose n'est pas de représenter l'« être » mais 
de décrire « le passage [...] de jour en jour, de minute en minute », 
persuadé comme il est que « nous sommes tous des lopins, et 
d'une contexture si informe et diverse, que chaque pièce, chaque 
moment, fait son jeu ». Le texte se bâtit tout en faisant voler en 
éclats l'illusion d'un moi entièrement saisissable : la subjectivité 
n'est que l'unité imaginaire du multiple, l'individu n'est qu'une 
diversité incompréhensible de sujets instantanés, une mosaïque de 
« je » qui varient selon les contingences et les occasions du 
discours : « Moi à cette heure et moi tantôt sommes bien deux. » 
(...) Chacun est soi-même à chaque instant, donc il est plusieurs 
fois soi-même. 26 

26 Citer par Fausta Garavini dans Montaigne (Michel Eyquem de) 1533-1592, Le sujet en 
questions, Encyclopaedia Universalis, 2005, p.4. 
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Dans ce mouvement incessant qu'est le monde et la réalité qui nous entoure, 

certains éléments, événements, moments remarqués, émotions ressenties sont saisis, 

transformés par la mémoire et, dans le cadre de la création, recréés et/ou réinventés 

hors de leur contexte habituel. La distance nécessaire dans le passage entre le site et 

le paysage, qui, dans la représentation Occidentale est opérée par le « rendre image », 

est ici plutôt produite par le regard de l'individu. Mon paysage est relié à l'expérience 

individuelle et manifestement dans le moment présent. Dans Yéprouvement que cette 

expérience opère à travers le cadre du regard. Le paysage expérientiel inclut par ce 

fait une présence humaine active. 

Intermède 3. 

Alvaro Mutis, Escale 

Il progressait entre les hautes falaises dont les parois lisses plongeaient 

doucement dans l'eau dormante. Il naviguait en silence. Un mot, le choc des 

rames, le bruit d'une chaîne au fond de l'embarcation se répercutaient 

longuement et troublaient l'ombre fraîche, toujours plus épaisse à mesure 

qu'il pénétrait dans l'Ile. Au débarcadère, un petit escalier montait en pente 

douce jusqu 'au plus haut promontoire, couronné par le vaste ciel qui flottait 

en désordre. Mais avant d'arriver là-haut, le temps de gravir les marches, il 

pu découvrir, de larges terrasses qui avaient dû servir jadis à réunir les 

assemblées, les cérémonies et les rites d'une foi aujourd'hui perdue. Nul toit 

ne les protégeait, et le sol rocailleux restituait au cours de la nuit la chaleur 

emmagasinée dans la journée. Quand le soleil donnait de plein fouet sur la 

surface polie. Ces terrasses étaient aux nombres de six. Sur la première, il 

s'est arrêté pour se reposer et il a oublié le voyage, ses péripéties, sa misère. 

Sur la seconde, il a oublié la raison de sa venue et il a senti dans son corps 

le secret travail des ans. Sur la troisième, il s'est souvenu de cette grande 

femme, aux larges yeux sombres et à la peau grave, qui s'était offerte à lui 

en échange d'un délicat théorème de tendresse et de sacrifice. Sur la 
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quatrième tournoyait sans repos le vent, effaçant la plus infime empreinte du 

passé. Sur la cinquième, des toiles étendues à sécher ont ralenti sa marche. 

Elles semblaient cacher quelque chose qui, finalement, s'est dilué dans une 

inquiétude diffuse, semblable à celle qu 'il avait connue certains jours de son 

enfance. Sur la sixième terrasse, il a cru reconnaître les lieux et, quand il 

s'est aperçu qu 'il avait fréquenté cet endroit des années auparavant et que 

le bruit était toujours celui des jours d'antan, il a erré parmi les larges 
27 

pierres... 

2.3 Le paradigme du regard. 

Dans ce qu'est le regard, nous pouvons déceler rapidement deux entités qui 

s'articulent différemment selon la personne, mais qui sont en constante interrelation. 

Pour discerner ces deux entités, j'utiliserai les termes suivants : le regard 

physiologique et le regard conscience. Le regard physiologique est le pan extérieur, 

physique, sensible de la vision, l'œil qui s'écarquille, cligne et se ferme celui qui est 

influencé par les phénomènes que sont la couleur, la lumière, la profondeur de 

champ, les textures, etc. Le regard conscience est raisonnement, psychologie et 

affection, celui qui est empreint de ce que je suis, un être de connaissances, 

d'émotions et de mémoires qui est marqué par, et qui marque ce qu'il voit. Si je 

marche en montagne; mouvement du corps, mon regard; dans un paysage mouvant, 

fait l'aller-retour entre la fascination envers ce qui m'entoure (terre, feuille, ciel, 

vapeur d'eau) l'effet que cette réalité a sur moi, et l'effet que j 'ai, que j'imprègne, sur 

cette réalité. Une expérience interactive et introspective entre mes regards, physique 

et conscience, et l'environnement. Une idée très bien imagée dans cette remarque du 

poète Yannick Renaud : « Le paysage est ce que tu portes derrière les yeux ». 

27 
Alvaro Mutis, Et comme disait Maqroll el Gaviero, Paris, Poésie/Gallimard, 2008, 

p.144-145. 
Yannick Renaud, La Disparition des idées, Montréal, Les Herbes Rouge, 2006, p.54. 
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A travers l'expérience du paysage, le regard reflète nos attitudes, nos habitudes, 

nos connaissances et nos mœurs et, simultanément, capte les lignes contours, analyse 

la morphologie, relève les caractéristiques spécifiques. Mais regarder, c'est plus que 

voir, comme écouter, c'est plus qu'entendre. C'est aller outre l'uniformisation 

sociétale et l'imposition de mon propre regard. Anne Cauquelin fait aussi référence à 

une certaine structure préétablie qui influence notre regard : 

... nous ne faisons que reproduire des schémas mentaux, forts d'une 
évidence lointaine, et de milliers de projections antérieures. Cette constante 
réduction aux limites d'un cadre, monté là par des générations de regards, 
pesait sur nos pensées, qu'elle orientait impérativement. 2 

Mon regard est assurément influencé et esthétisant, mais il révèle également 

une certaine quête de sens. Il me faut, afin de mieux voir, transgresser les conventions 

et désobéir à mes habitudes. Pour déjouer mon regard physiologique, je peux par 

exemple porter attention aux détails d'un détail et, par la seule force de la pensée, le 

mettre à l'écart dans l'ensemble qu'embrasse ma vision, soit 180 degrés d'êtres et de 

choses en mouvement dans l'espace et dans le temps. Ou bien, encore, pour 

influencer d'une nouvelle manière mon regard conscience, accorder un intérêt envers 

ce qui lui est extérieur et le déstabilise, aller vers l'inconnu en questionnant le regard 

de l'autre. 

Etienne Souriau écarte en art l'idée de la finalité tout comme celle du projet, 

car selon lui ces idées suppriment toute l'expérience ressentie au cours du faire. À 

défaut du terme projet, il propose plutôt l'idée de trajet.30 Lorsqu' une de mes œuvres 

est en trajet, mon regard fait l'aller-retour entre différentes incidences. Premièrement 

et simplement ma fascination pour l'image lumière se réfléchissant sur ma rétine. 

Puis, ce qui se forme devant mes yeux, soit le moindre petit changement de couleur 

ou de luminosité, le moindre décalage dans un mouvement, etc. Ensuite, il y a les 

effets propres à la scène, moment sorti de la ligne du temps continue qu'est celle de la 

29 
Cauquelin, op. cit., p. 17. 
Etienne Souriau, Du mode d'existance de l'oeuvre à faire, Bulletin de la société 

française de philosophie/25 février, 1956, p.15. 

28 



réalité. Et enfin, les différentes avenues possibles. À mes yeux il faut que tout cela 

fasse sens. Un va-et-vient donc entre la réflexion sur le faire et la réflexion critique. 

Cette alternance entre la matière et la pensée et entre la recherche et la création est 

entrecoupée par des temps d'arrêt, des alternances, des intermèdes me permettant, 

dans chacune des phases du travail, de revenir avec un regard neuf, avec lequel, 

souvent, les choses apparaissent tout à coup très clairement. 

Ainsi, les conjonctures perceptives, phénomènes sensuels oculaires et 

phénomènes liés aux impressions et aux perceptions, forment une double présence 

qui influence et anime mon regard sur les choses. Lorsque j'agis artistiquement, de la 

genèse de l'œuvre jusqu'au jugement critique, je tente de mieux voir, c'est-à-dire que 

je questionne mes deux regards. Le physiologique, celui envers lequel j 'ai une 

confiance instinctive et celui de la conscience variant selon l'heure du jour, devant un 

même lieu, une même situation. Consciente de ces influences et de leur fluctuation, je 

peux alors jouer à les éprouver. 

Lors des deux années consacrées à ce travail de recherche, mon regard a 

rencontré l'horizon. Subissant un rez-de-chaussée sombre avec une fenêtre qui lui 

renvoyait seulement mon image, il s'est enfin installé au troisième étage profitant 

d'une vue et d'une grande luminosité. Mon regard a aussi vogué sur la mer à 

différentes vitesses, avec différentes forces de houles et au gré des multiples aléas de 

température. Il a marché sur la plage plus qu'à son habitude, scrutant le large et la 

côte. Il s'est aussi rapproché de la forêt et des montagnes, adoptant une maison de 

bardeaux, la dernière au bout d'un rang, où il peut maintenant prendre le temps de 

regarder les choses, les petites comme les immenses. 

Tous ces moments passés le regard dans le vide, dirait-on, c'est plutôt dans le 

plein que je l'ai passé et à travers différents horizons : ceux de ma pensée, ceux que 

m'offrait le paysage et ceux de ma pensée dans le paysage. 
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2.4- L'image fixe et l'image en mouvement ou l'instant et le moment. 

Mes images vidéo entretiennent un rapport étroit avec la photographie 

paysagère. Une partie de cette relation s'inscrit au niveau de la temporalité et de ses 

effets. Mon travail artistique explore et estompe la frontière entre l'image fixe et 

l'image en mouvement. 

Dans l'acte photographique, plus précisément lors de la prise de vue, la durée 

qui transcende l'image est celle de l'instant du déclic. Ce déclic est l'infime laps de 

temps, imperceptible à l'œil nu malgré toute sa sensibilité, qui est fixé et qui donne à 

l'instant capturé la possibilité d'être admiré à nouveau, voire scruté par l'oeil. Alors, 

le regardeur devant l'image, observe le passé et le présent qui se rencontre 

simultanément. Le passé s'inscrivant au niveau de l'événement capturé et dans l'acte 

du déclic, et le présent, à l'occasion de la lecture. Si la photographie contient 

l'instant, je peux donc considérer que l'image vidéo, elle, contient le moment. Un 

moment qui, comme l'instant, implique la pause, mais cette fois-ci dans un laps de 

temps impliquant la durée. Cela, tant dans l'acte d'enregistrement de l'information 

que lors de la lecture par le spectateur. 

Avec le cinéma, l'œil s'est habitué à ce que dans la durée de l'image, il y ait 

aussi déroulement d'une action, d'une scène, d'un récit. Or l'œuvre d'art 

vidéographique interfère dans cette donnée. Prenons pour exemple La Ronde, (2004) 

de Bettina Hoffman, dans cette œuvre (voir figure 4) il n'y a, à première vue aucun 

déroulement. En fait, le seul déroulement est celui du temps, le reste est figé. Ainsi, 

Hoffman emprunte aux qualités du photographique que sont l'instant et la fixité en se 

jouant de l'arrêt sur image et de l'arrêt du temps. La vidéo permet cela, que dans un 

instant figé le temps s'écoule tout de même. Nous pourrions donc dire qu'Hoffman a 

transformé l'instant du déclic en un moment. En effet, car, comme sur une 

photographie, les corps sont en suspension dans une scène de vie ordinaire, il n'y a 

pas de mouvement des protagonistes filmés, excepté quelques clignements des yeux à 
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peine perceptibles. Mais surtout, aucune action dans la scène, ni de récit proprement 

dit. En fait, l'action se résume à la fixité des corps dans l'espace et au mouvement de 

la caméra qui se déplace autour d'eux. Notre esprit est alors comme sous l'emprise 

d'un récit désiré et, devant ce moment qui s'étire dans le temps, nous devons lutter 

pour ne pas s'inventer d'histoires. 

Figure 4. Bettina Hoffman. La Ronde, (2004). Photogrammes. 3 séquences en 
projection, boucle de 12min. Source : 
http://www.bettinahoffmann.net/videoLaronde_Mom.html, 
(page consultée le 16 juin 2009). 

Comme dans l'oeuvre de Hoffman, mon travail avec l'image explore la frontière 

entre l'image fixe et l'image en mouvement. La vidéo me permet de saisir et d'isoler 

des fragments de temps, des moments, des pauses, immobiles ou en mouvement. En 

ce sens, je considère mes images vidéographiques comme des photographies. C'est-à-

dire que chaque image-cadre captée est un instant photographique sur lequel je peux 

intervenir lors du montage. 
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Chapitre 3 

Les composantes de l'œuvre, de l'installation et du dispositif. 

3.1- Les matériaux accumulés et façonnés. 

Dans le cadre de mon travail de création de maîtrise, j 'ai produit et retravaillé 

numériquement une grande quantité de matériaux visuels et sonores. Les matériaux 

visuels proviennent de différents lieux et différents points de vue à travers des 

fenêtres. Les matériaux sonores sont des sons ambiants extérieurs et intérieurs, ainsi 

que des voix enregistrées qui évoquent des images, d'objets et de lieux. Le traitement 

des matériaux visuels et sonores visait à donner une forme finale fragmentaire. En 

effet, dans le travail de montage, une déconstruction a été effectuée, déconstruction 

des séquences filmées, mais aussi des sons et du texte enregistrés. Les moments 

captés, fragments de réalité, ont été par la suite morcelés et parfois étirés, afin 

d'instaurer de nouveaux états des choses, de nouveaux espaces-temps. Les matériaux 

forment ainsi une vaste banque de données visuelle et sonore, à partir de laquelle un 

seul fragment est en lui-même une infinité de jonctions éventuelles. Le dispositif est 

le lieu de rassemblement de ces fragments, il est le milieu où naissent les rencontres, 

les passages et les transitions. 

Dans le trajet qui a mené à l'œuvre présentée et intitulée Permutations : Le 

regard à travers et au-delà, une part importante du travail fut la réflexion autour de la 

mise en espace. L'installation a été pensée comme un parcours, où le regardeur 

découvrirait les images et les sons, peu à peu, en se déplaçant. Globalement, elle est 

composée de trois bandes vidéos projetées sur chacun des murs de la galerie qui ont 

été peints de façon à assombrir l'espace. Quatre enceintes sont disposées de façon à 

créer un mouvement sonore, s'accordant avec la dimension du lieu. Aussi, un 

programme informatique gère la diffusion des matériaux sonores de façon aléatoire. 
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3.2- À travers, et au-delà du cadre 

Comme je le mentionnais plus haut, les matériaux visuels mettent en évidence 

la fenêtre et le point de vue à partir de celle-ci. J'ai toujours eu un grand intérêt pour 

la matière qu'est le verre et pour la transparence dans toutes ses formes. Aussi, la 

fenêtre est chez moi une fixation ou, du moins, un site en soi, où je passe beaucoup de 

temps. Ma fenêtre me protège des intempéries, elle me permet une appréciation 

esthétique des conditions météorologiques tout en restant au chaud et au sec. Par elle, 

j'observe sans être vu, pourtant elle donne également la possibilité que je sois aperçue 

ou même épiée. De plus, la fenêtre cadre ma vision, m'offre un point de vue, 

invariablement le même et auquel je m'habitue, toutefois sur un paysage changeant et 

dont je ne me lasse pas. L'espace fenêtre est un lieu agréable et aménagé, nous y 

installons un bureau, une chaise, des plantes, ce qu'il faut pour y passer du temps, 

recevoir la lumière du jour et observer, tranquillement, le mouvement extérieur. Nous 

sommes devant cette ouverture sur le monde, donc par le fait même retiré de celui-ci. 

Une distance s'immisce entre nous et le dehors, mais aussi un rapprochement, car 

sans elle, nous en serions catégoriquement coupés. Comme l'affirme Anne 

Cauquelin : « Et sans doute aussi la fenêtre, en ce qu'elle est là toute prête à recevoir 

l'image cadrée d'un paysage, est-elle l'outil paysager par excellence, l'instrument 

parfait de sa possibilité même. » 

La fenêtre fait figure d'un classique de la représentation. En effet, il pourrait y 

avoir dans l'histoire de l'art, une histoire de la fenêtre. Pensons à Caspar David 

Friedrich avec l'oeuvre La Fenêtre de l'atelier (1806), à la première photographie 

prise d'une fenêtre du Gras à Saint-Loup-de-Varennes par Nicéphore Niépce en 1826, 

à Magritte et son tableau La Clé des champs (1936), aussi à son utilisation au cinéma 

comme dans l'œuvre Fenêtre sur cour (1954) d'Alfred Hitchcock (voir figure 5). 

Anne Cauquelin consacre aussi à la fenêtre tout un chapitre, montrant que celle-ci est 

en quelque sorte une métaphore de l'œil. On remarquera que toutes les œuvres 

Cauquelin, op. cit., p. 123. 
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présentées plus bas sont des points de vue de l'intérieur vers l'extérieur et j 'ai 

remarqué que c'est en général le cas dans la représentation de la 

fenêtre. 

Figure 5. La fenêtre dans l'art. De gauche à droite : Caspar David Friedrich, La Fenêtre de l'atelier 

(1806), Nicéphore Niépce, fenêtre du Gras à Saint-Loup-de-Varennes (1827), René Magritte, La Clé 

des champs (1936), Alfred Hitchcock, Fenêtre sur cour (1954). 

Or, c'est également la stratégie que j 'ai utilisée, car l'oeuvre est née de la 

prise de conscience d'un moment de réalité : ouvrir les rideaux, reprendre la même 

action jour après jour. Le fait de prendre le temps d'observer, tous les jours, le même 

lieu à partir du même point de vue. Ensuite de quoi, ce geste instaurateur a été 

renouvelé, il est devenue scène, que j 'ai répétée en d'autres lieux. C'est donc à travers 

les fenêtres de lieux privés ou publics, en ville ou à la campagne que j 'ai captés une 

série de points de vue singuliers. Grâce à la vidéo, j 'a i accumulé différentes 

atmosphères d'intérieurs et un ensemble de sites extérieurs, mais surtout j 'ai 

accumulé des moments du regard sur ces points de vue. 

Dans le cadre de ma recherche, j 'ai aussi approfondi ma réflexion sur les 

qualités constitutives de l'objet fenêtre : son cadre qui découpe dans un champ plus 

vaste, une image qu'elle nous offre, la frontière qu'elle forme limitant deux zones 

distinctes, son rôle de protection et finalement, ce qu'elle me donne à voir. Ici, plus 

spécifiquement de l'intérieur vers l'extérieur et, par l'utilisation du zoom, lentement, 

le passage, l'ouverture sur le paysage, à travers cette fenêtre à la recherche d'horizon. 

Ainsi, grâce aux mouvements de la caméra, l'espace fenêtre est franchi. Je me 

déplace dans l'image, j ' y entre et je m'installe dans la profondeur de champ. Avec le 

zoom je vais du point A au point B et j'effectue comme un recadrement continuel. 
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Jacques Aumont, auteur de nombreux essais sur les rapports entre cinéma et peinture 

explique : « Comme si, en quelque sorte, les bords devenaient opérateurs actifs de 

cette transformation progressive. » 32 Ainsi, j 'ai utilisé le zoom pour me déplacer au-

delà du cadre premier, celui de la fenêtre, donnant l'impression de passer à travers 

elle. Avec cette opération, je sors du cadre et je fais se répandre le paysage, je le fais 

emplir l'œil et ainsi « laisser l'image déborder » 33 tel que formulé par Aumont. Je 

retrouve aussi mention de cet effet visuel chez Cauquelin : « Dans cette suite visuelle 

(...) tout se passe comme si l'on allait du petit au plus grand, du clos à l'ouvert, de 

l'intimité fermée sur elle-même au spectacle du monde. » 34 Mon corps est statique 

derrière l'objectif et mon regard est frontal, mais le zoom agit telle une promenade 

dans le paysage. Grâce à lui, mon œil et mon esprit deviennent mobiles même si mon 

corps est fixé au trépied. Alors que notre regard entre nécessairement en collision 

avec la frontière fenêtre, sa fonction protectrice, sa matière et son cadre, le zoom me 

permet de passer outre; d'aller au-delà, d'entrer dans le paysage : une collision 

déjouée entre une architecture rigide et un paysage vivant, mouvant. 

C'est ainsi que j 'ai visité une variété de lieu et, parmi eux, j 'en ai choisi vingt-

et-un qui ont été des sites de tournages. Neuf hôtels ou auberges, neuf appartements 

ou maisons et trois édifices à bureaux, à l'intérieur desquels j 'ai enregistré quarante-

trois points de vue différents. Par l'entremise du montage, j 'ai ensuite opéré une 

déconstruction des séquences filmées en cinq phases distinctes : 

1- Le plan fixe de la fenêtre habillée, soit l'ambiance intérieure de chaque lieu, où 

parfois le rideau est remué par le vent (voir figure 6). 

32 
Jacques Aumont, L'oeil interminable, Cinéma et Peinture, Paris, Libaririe Séguier, 1989, 

p. 29. 
33 

Aumont, op. cit., p. 28. 
34 

Anne Cauquelin, Petit traité du jardin ordinaire, Paris, Payot et Rivages, 2005, p. 95. 
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Figure 6. Mélanie Bédard, Permutations : Le regarda travers et au-delà, (2009). Photogrammes, 
phase 1. La fenêtre habillée. 

2- Ma présence dans le cadre de l'image et l'action d'ouverture des rideaux, où nous 

traversons un moment de clair-obscur (voir figure 7). 

Figure 7. Mélanie Bédard, Permutations : Le regard à travers et au-delà, (2009). Photogrammes, 
phase 2. L'action d'ouverture des rideaux. 

3- Le plan fixe de la fenêtre avec vue sur l'extérieur, au loin, où l'on aperçoit parfois 

un passant, une voiture, un coup de vent... (voir figure 8). 

Figure 8. Mélanie Bédard, Permutations : Le regarda travers et au-delà, (2009). Photogrammes, 
phase 3. La fenêtre avec vue. 
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4- Le zoom avant, c'est-à-dire le passage de l'intérieur; devant l'image, vers 

l'extérieur; dans le paysage (voir figure 9). 

\gà \gà \gà W m m^K"^ m mlm* ' 

Figure 9. Mélanie Bédard, Permutations : Le regard à travers et au-delà, (2009). Photogrammes, 
phase 4. Le passage à l'extérieur. 

5-Le plan fixe extérieur, où la fenêtre n'existe plus (voir figure 10). 

Figure 10. Mélanie Bédard, Permutations : Le regard à travers et au-delà, (2009). Photogrammes, 
phase 5. Où la fenêtre n'existe plus. 

En procédant ainsi, j 'ai décuplé les moments du regard, les plans rapprochés 

et éloignés, les plans fixes et en mouvements, les états du paysage. À la suite de ce 

travail de découpage, j 'ai constituée une banque de données contenant plus d'une 

centaine d'images. Dès lors, cet infime moment de l'existence, ce court récit qu'est 

l'action d'ouvrir les rideaux, pouvait se déployer de manières inédites, répété en 

simultanée et à l'infini devant mes yeux. 

En somme, j'ai choisi de cadrer les fenêtres comme des lieux singuliers et des 

espaces à vivre, m'intéressant à la diversité des ambiances intérieures et aux objets 

composant cet environnement. Il y a aussi la fenêtre comme métaphore du cadre, 

celui-ci rendu tangible lorsque mon œil pénètre l'appareil caméra. Un cadre comme 
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une paroi que je traverse pour me retrouver ailleurs. Et finalement, il y a la fenêtre 

que la projection forme dans la salle d'exposition. Sur le mur, le champ des images, 

en plus de simuler la forme initiale de la fenêtre, fait acte d'ouverture. Ouverture qui 

devient le passage entre un lieu concret et un lieu fictif. 

3.3- De la lenteur 

Aspect fondamental de l'image en mouvement, la durée, est au cœur du 

dispositif que j 'ai élaboré. Le rythme est lent, frôlant l'immobilité, le déroulement est 

souvent sans action autre que celui du regard à travers la caméra. Parfois, seul le 

frétillement des pixels de l'image vidéographique rend décelable le déroulement, et 

vient marquer le temps qui s'écoule. Une lenteur filmée et présente dans l'action telle 

l'ouverture des rideaux ou la progression du zoom. Et qui, de plus, est accentuée par 

la présence d'images fixes devenues séquences, car étirée dans le temps par leur 

passage dans le logiciel de montage. La démarcation entre l'image fixe et l'image en 

mouvement devient mince et l'interrelation entre les images-cadres pourrait presque 

apparaître à l'œil. Ainsi, je mets l'accent sur la relation transitoire entre le fixe et le 

mouvement, les transformations et les passages d'un état à un autre. S'opère alors une 

dilatation du temps valorisant l'état contemplatif, puis la rêverie. Je désire immerger 

le regardeur dans la sensation de l'état processuel des différentes phases et dans 

l'expérience du phénomène de la durée. 

Une temporalité impliquant donc le regardeur et faisant appel à sa 

disponibilité. Celui-ci expérimente l'œuvre avec son regard et son sentiment de 

l'espace dans un temps qui lui est propre. Car, comme l'exprime si bien Milan 

Kundera : 

Il y a un lien secret entre la lenteur et la mémoire, entre la vitesse 
et l'oubli. Évoquons une situation on ne peut plus banale : un homme 
marche dans la rue. Soudain, il veut se rappeler quelque chose, mais le 
souvenir lui échappe. A ce moment, machinalement, il ralentit son pas. 
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Par contre, quelqu'un qui essaie d'oublier un incident pénible qu'il vient 
de vivre accélère à son insu l'allure de sa marche comme s'il voulait vite 
s'éloigner de ce qui se trouve, dans le temps, encore trop proche de 
lui. Dans la mathématique existentielle cette expérience prend la forme de 
deux équations élémentaires : le degré de la lenteur est directement 
proportionnel à l'intensité de la mémoire; le degré de la vitesse est 
directement proportionnel à l'intensité de l'oubli. 35 

Dans mon installation, la lenteur de la cadence fait place à l'apparition du 

songe, de la réflexion, du souvenir. Le regardeur est conscient du cours de ses 

pensées et des chemins qui le mènent de l'une à l'autre. De plus, les transitions lentes 

appliquées entre les images agissent comme des surimpressions et créées, par leur 

translucidité, des espaces autres comme entre-deux. Les deux moments distincts 

semblent maintenant s'embrasser, les lignes sont brouillées. Alors, c'est un nouvel 

état du paysage qui apparaît, un nouveau moment, une nouvelle série de 

combinaisons et de glissements possibles. Ce moment, formé grâce à une 

caractéristique spécifique au travail de montage, est producteur d'intervalles fictifs, 

où le regard perd ses repères (voir figure 11). 

Figure 11. Mélanie Bédard, Permutations : Le regard à travers et au-delà, (2009). Photogrammes, 
phase 6. De nouveaux lieux, des intervalles fictifs. 

3.4 Les sons et les mots qui font images. 

Telle l'ouverture sur le paysage effectué dans l'image par le zoom, le son est 

un paramètre constitutif important en ce qui a trait au déploiement des scènes. C'est 

35 . . . Milan Kundera, La lenteur, Paris, Gallimard, 1997, p. 51. 
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par l'assemblage d'une diversité d'éléments que va se créer un véritable « paysage 

sonore » 36 qui participera à l'extension du dispositif vers diverses avenues et 

étendues, dont celle, peut-être du songe. Cette partie de la recherche a été réalisée une 

fois achevées les prises de vue, le montage et l'échantillonnage des images. 

L'environnement sonore est constitué de matériaux provenant de deux groupes 

distincts. Un premier groupe forme une banque de données d'ambiances générales, 

captées dans différents lieux intérieurs et extérieurs, publics et privés, animés ou non. 

Munies d'un enregistreur numérique et d'écouteurs, plusieurs semaines ont été 

consacrées à l'enregistrement systématique dans différents contextes et milieux. Mon 

attention était alors portée aux diverses couches sonores, aux bruits particuliers, aux 

caractères singuliers des espaces côtoyés. J'écoutais même, à différentes heures du 

jour, le même lieu, afin de comparer. Les sons étaient enregistrés soit de façon 

isolée (le ruisseau, la mer, la pluie, les oiseaux, le trafic, la cafetière, la bouche 

d'aération, etc.) soit en strates plus épaisses, multiples et simultanées (au loin, les 

travaux de construction d'un nouvel immeuble, les passants qui discutent près de moi 

et le bruit strident de la traverse de piéton, ou encore, le vent dans les arbres, les 

enfants dans le parc et une voiture qui démarre, etc.). Pour ces enregistrements, j 'ai 

aussi eu recours à la promenade, de manière à créer des passages entre les différents 

espaces sonores traversés. 

Un deuxième groupe est formé de mots et de courtes phrases prononcées par 

trois voix enregistrées en studio. À la suite de différents essais, j 'ai opté pour des voix 

posées et naturelles, c'est-à-dire sans jeu, les personnes choisies n'étant d'ailleurs pas 

des acteurs. Pour constituer cette banque de mots, j 'ai utilisé des descriptions de lieux 

Concept défini par Raymond Murray Schafer. S'intéressant particulièrement à deux 
domaines pour lesquels il est reconnu internationalement, c'est-à-dire l'éducation 
musicale et sa recherche du «paysage sonore». Son livre le plus important, The Tuning of 
the World, documente son projet de réalisation d'un paysage sonore mondial. R.M. 
Schafer, R Raymond Murray Schafer, Le paysage sonore, Paris, J.-C. Lattes, 1979. 
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et d'objets, d'environnements intérieurs et extérieurs. J'ai débuté cette nouvelle 

recherche en parcourant ma bibliothèque et en sélectionnant différents auteurs et 

types d'ouvrages. Je lisais en diagonale et je m'arrêtais seulement sur les descriptions 

(physiques ou sentis) de lieux, d'objets, d'ambiances. Puis, j 'ai fouillé dans mon 

propre catalogue; décrivant ce que je voyais de ma fenêtre, à la maison, à l'atelier, au 

chalet, et selon les contingences des jours : la température, mon attitude, etc. J'ai 

aussi fait l'exercice de me rappeler certains lieux, du présent comme du passé, tentant 

de les dépeindre en m'attardant aux sentiments qu'ils m'évoquaient. Dans le même 

temps, j 'ai fait un appel de textes. Par courriel, j 'ai envoyé à mon réseau, parents et 

amis, trois exercices simples. Le premier était de décrire une pièce où il y a présence 

d'une fenêtre et cette fenêtre même, le second était de décrire le point de vue que 

donne la fenêtre choisie et ce qui s'y passe, et le troisième était de décrire un souvenir 

qui se rapporte à un lieu. J'ai reçu une vingtaine de réponses et j 'ai ajoutées les textes 

aux listes de descriptions déjà constituées. 

L'amalgame, une fois passé au tamis, a formé un tout cohérent. 

L'échantillonnage final se révèle parfois physionomique, mais majoritairement plus 

sensible et de l'ordre du souvenir imagé. Le tout est ainsi fait de brèves phrases ou 

seulement des mots remaniés de façon à ce que chacun puisse se les approprier et 

dont voici quelques exemples : 

Une chaleur insupportable à l'intérieur. 

Trop de bibelots, trop de poussière, trop de souvenirs. 

Mâcher un brin d'herbe. 

Donnant sur la mer. 

Tranquille, enfin. 

La montagne. 

L'endroit était désert. 

Plus beau que jamais. 

Aucun bruit, de jour comme de nuit. 
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Le ciel. 

En velours lourd, avec beaucoup plis, traînant sur le tapis. 

Il semble y avoir une suite dans ces énoncés et cela peu importe l'ordre dans 

lequel je les dispose (voir annexe 1 pour un extrait plus large). Un sens s'en dégage 

aussi et cela même s'ils proviennent d'univers distincts. Je peux donc m'amuser à les 

séparer encore et les rassembler autrement, ils persévèrent à vouloir s'accompagner 

l'un l'autre et à verser un peu de leur poésie dans ce qui précède tout autant que dans 

ce qui suit. 

Ajoutons enfin que, d'une part, dans le choix des extraits d'ambiances 

sonores, et d'autre part, dans le façonnage d'une trame narrative morcelée, les 

banques d'informations ont fait l'objet d'un long processus de filtrage, afin de ne 

conserver que les extraits qui font images. De plus, lors du travail de montage sonore, 

j 'ai constaté que je devais pour laisser le temps aux impressions et aux songes, insérer 

des silences. Alors, puisque le silence absolu n'existe pas, j 'ai capté une diversité de 

silences. Des silences qui, comme un bruit de fond présent dans l'installation, font 

perdurer l'image que les mots et les sons imprègnent dans notre esprit. 

3.5 Le parcours et le marcheur ou la métaphore d'un dispositif 

Telle une promenade marquée d'expériences visuelles, l'aménagement d'un 

jardin est tissé en grande partie par la maîtrise des aires de circulations. Par des 

bordures, des allées, des détours, des passerelles, le jardinier travaille à ce que le 

promeneur se sente toujours attirer par un point à l'intérieur de son parcours. Par ce 

jeu d'attirance, le jardin se dévoile au fil du temps, déclenchant surprises visuelles 

autant que réflexions. Là, un buisson fleuri, au détour du sentier un arbre qui impose 

le respect, un banc dans un coin intimiste..., un souvenir agréable. Le marcheur 

atteint, peu à peu, le statut de rêveur. Le jardinier, tout comme l'artiste, travaillent à 

estomper les frontières entre imagination et réalité, ils se jouent des perceptions, des 
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textures, des motifs et des sensations. Dans le jardin comme dans l'installation en arts 

visuels, l'individu s'aventure et part à la découverte. Il y trouve un nouveau regard 

sur les choses, des ambiances singulières et des effets optiques, il n'est pas devant un 

espace vert ou un objet d'art, mais bien à l'intérieur de celui-ci et il en fait partie. 

Le dispositif de mon installation est inspiré directement de cette analogie. La 

mise en espace visant à mettre l'accent sur le caractère immersif et sur le 

cheminement, dans la mouvance des choses et dans le temps, du regardeur à travers 

les ambiances visuelles et sonores. Ainsi, lors du travail de réflexion sur la mise en 

espace, j 'ai réalisé plusieurs croquis et simulations vidéos (voir figure 12 et annexe 2 

pour un aperçu plus large) me permettant d'imaginer différentes façons d'habiter 

l'espace. 

Figure 12. Mélanie Bédard, recherche pour une mise en espace dynamique, (2009). 
Croquis et photogrammes. 

J'ai aussi réalisé des essais de projections très concluants sur du verre et du 

plexi-glass dépolis, dans le but de créer des écrans semi-opaques qui seraient 

disséminés dans l'espace de façon à dynamiser le parcours du regardeur. Toutefois, la 

perspective de présenter mon travail chez VU, centre de diffusion et de production de 

la photographie, a fait en sorte que j 'ai modifié le dispositif afin de l'adopté au lieu 

d'exposition. Ainsi, bien que largement inspiré de la figure du promeneur, le 

dispositif opère davantage dans la frontalité et le parcours du regardeur est quelque 

peu réduit. Cependant, l'exploration des possibilités de mise en espace de l'image et 

du son, dans ce lieu et avec les ressources disponibles à ce moment, est une étape 

déterminante et un tremplin pour des recherches ultérieures. 
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Comme le fait remarquer Anne Cauquelin dans son Petit traité du jardin ordinaire à 

propos de ce qu'elle nomme les acteurs-spectateurs/visiteurs et l'expérience 

installative : « Ils sont inclus dans l'installation car c'est de leur démarche à 

l'intérieur de l'œuvre que dépend le récit, le fil d'une intrigue qui se fait et se défait à 

mesure de leurs déplacements. Les spectateurs sont donc actifs, et plus encore que 

des acteurs, ce sont des auteurs. » 37 Je crois que le dispositif, tel que présenté, 

possède ce même caractère introspectif découlant de la déambulation. Comme le dit 

Asselin : 

Ce déplacement esthétique est d'un type bien particulier, en principe il 
n'est pas finalisé, il est plutôt comme une promenade : l'esthète se déplace 
sans but, sans savoir où il va, ni précisément ce qu'il cherche. Il se met, à 
l'égard de ce qui l'entoure, dans un état de disponibilité complète, de corps 
et d'esprit, propice aux découvertes. 38 

A cet égard, Thierry Davila présente le travail de l'artiste Gabriel Orozco qui 

a réalisé des vidéos de marche qui dure des journées entières où il cherchait à capter 

« l'imprévisible des circonstances, le mouvement même de l'éphémère » 39. Au gré 

des rencontres possibles, sa caméra se tourne et s'approche des faits remarqués, des 

observations et de la fugacité des événements. L'œuvre est la promenade de l'artiste, 

intégralement filmée. Cette durée de l'œuvre vidéographique, la garde ouverte et 

place le spectateur en situation de se créer lui aussi son moment, sa cinéplastique en 

quelque sorte. Davila décrit ce concept ainsi : « Telle est donc la cinéplastique, une 

façon de mettre en mouvement, de déplacer, pour produire, inventer des sur-prises et 

fracturer le réel, l'ouvrir à une nouvelle invention. » 40 Ainsi, la durée de l'oeuvre va 

au-delà du moment de réceptivité de Y acteurs-spectateurs/visiteurs, au-delà de sa 

présence. Il n'y a pas de début ni de fin proprement inscrite dans l'œuvre. Cela fait 

partie de sa compréhension, elle est un moment pris sur le vif dans un temps 

continuel et au renouveau perpétuel. 

37 

Cauquelin, op.cit., p.150. 
Asselin, op.cit.,p.51. 

39 
Davila, op.cit., p.54. 
Davila, op.cit., p.42 
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Lors du montage, les images ont été choisies au hasard parmi les banques de 

données. De plus, les trois bandes vidéos, composées de différents états du paysage et 

présentées en simultanées, ont une durée d'environ cinquante minutes chacune. Du 

point de vue sonore, nous sommes en présence d'un mouvement sans fin, découlant 

de l'application du mode aléatoire. C'est-à-dire que les rencontres entre les éléments 

du corpus demeurent à l'état de l'infini des possibles. En effet, le système 

architectural de la programmation en mode aléatoire, même conditionnel à certaines 

indications, comme le rythme d'apparition, le nombre de données et leur direction 

vers les enceintes, en plus d'être non linéaire, autorise le renouvellement en 

permanence des apparitions. Comme le dit Pascale Weber dans le livre Le corps à 

l'épreuve de l'installation-projection : « Le montage implique un décalage, une 

couture entre deux éléments hétérogènes : l'espace entre les éléments s'ouvre aux 

associations, aux énergies optiques et intellectuelles du spectateur. » 41 Cela pourrait 

être comparé aux incidences de la température dans la découverte du jardin; elle 

relève d'une instance autre, qui modifie la perception et dont on connaît les effets et 

comprend les stratégies, mais qui reste, malgré tout, imprévisible et source 

d'étonnements constants. 

Dès lors, chacune des apparitions est unique et l'œuvre est par conséquent 

mouvante et variable. C'est par le jeu de rythmique que le voyage est possible : entre 

le jour et la nuit, la lumière naturelle et artificielle, l'hiver et l'été, le proche et le 

lointain, le silence, le souvenir, les chants harmonieux ou les bruits déstabilisant (voir 

figure 13). 

Pascal Weber, Le corps à l'épreuve de l'installation-projection, Paris, L'Harmattan, 2003. 
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Figure 13. Mélanie Bédard, Permutations : Le regard à travers et au-delà. (2009) Vues d'ensemble et 
détails de l'installation. 
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Mon attention est ici portée sur les déplacements en tant que passages féconds 

entre les choses, qu'ils soient physiques, sensibles ou idéels. Le dispositif, incluant la 

mise en espace de l'œuvre, est le cadre rendant imaginables ces associations. Celles-

ci constituent, augmentées par la présence d'une personne et donc de l'expérience, le 

milieu des possibles. Ou bien, tel qu'entendu par Etienne Souriau: «...celui-là 

pourra être émerveillé de la richesse d'une réalité ainsi multipliée à travers tant de 

plans d'existence » 42 C'est à ce moment, dans cette rencontre qu'il y a œuvre. Je 

considère cette installation comme un milieu de potentiel et non comme une finalité. 

L'unique intention est cette rencontre entre les fragments et le faire du spectateur 

actif. « L'idée de finalité n'est d'aucune ressource ici : elle supprime l'expérience du 

faire, et notamment ce qui dans cette expérience engage la liberté et l'efficacité de 

l'agent instaurateur. » 

De plus, j 'ai le sentiment qu'il y a un lien inhérent entre la projection, la 

contemplation et la flânerie. Comme au cinéma, le fait d'être dans une pièce sombre 

nous permet, même entouré d'inconnus, d'être en situation de contemplation et 

d'introspection. Ce qui nous ramène à la figure du flâneur, celle du solitaire dans la 

foule (voir figure 14). À mon avis, cette atmosphère, lieu d'apparition des images 

lumineuses et des sons, a quelque chose de l'aura. Peut-être dans sa minceur, telle 

que décrite par Nicole Gingras : « Parler de minceur, c'est dire simultanément la 

fragilité et la force de l'image : d'un côté, la présence (une épaisseur si infime soit-

elle) et de l'autre, une absence (presque présence). » 44 Minceur de l'image, mais 

aussi minceur dans la projection, minceur lumineuse et numériquement sublime. 

Souriau, op.cit., p.8. 

Souriau, op.cit., p. l . 
Nicole Gingras, et al., De la minceur de l'image, Montréal, Dazibao, 1997. p.21. 
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Figure 14. Mélanie Bédard, Permutations : Le regard à travers et au-delà. (2009) Vues d'ensemble et 
détails de l'installation. 
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Oui, nous le savons, la lumière envoûte le regard depuis son avènement dans 

l'histoire, de la flamme à l'ampoule électrique en passant par l'invention de l'écran 

cathodique. Un effet qui se prolonge aujourd'hui dans la réinvention constante des 

technologies et qui nous garde sous le joug d'une certaine magie. D'ailleurs, la 

projection donne une impression de flottement et d'immatérialité à l'image qui, avant 

d'intercepter l'écran n'est qu'un faisceau de lumière, et par ce conduit, elle englobe le 

spectateur dans son halo. Pour en rendre compte, je joins un document visuel sur 

support DVD présentant l'installation vidéo et sonore Permutations : Le regard à 

travers et au-delà telle que présentée chez VU (voir annexe 3). 

Suite à la présentation de Permutations : le regard à travers et au-delà chez VU 

et dans le cadre de mes démarches pour exposer l'œuvre dans d'autres galeries, je 

suis arrivé aux constats suivants : 

Afin de rendre l'expérience du spectateur-acteur plus active. Lors d'une 

présentation ultérieure, à la proposition s'ajoutent les trois écrans d'acryliques semi-

opaques de différents formats. Elles seront disséminées dans l'espace de façon à 

dynamiser le parcours du regardeur. Cela était prévu lors de la recherche de mise en 

espace, mais n'a pas eu la chance de se concrétiser. Ce nouveau dispositif changera 

l'aspect général de l'œuvre et sera adapté spécifiquement aux lieux de diffusion. De 

cette façon, le dispositif visuel participera plus significativement à la construction du 

récit et à l'apparition du songe, cela grâce aux allusions à la promenade et à la 

flânerie instituées par le parcours. 

Dans le but de donner sens à ma présence dans les images et de façon à ce que la 

structure de l'œuvre soit plus cohérente. Un travail substantiel sera réalisé sur la 

trame sonore en regard de la précédente expérience. Ainsi, la banque de données 

formée de mots et de courtes phrases seront prononcées par une seule voix féminine. 

(Vous remarquerez dans la vidéo d'archivé qu'il y a 4 voix différentes, dont une 
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masculine.) De plus, le dispositif de programmation en mode aléatoire sera mis de 

côté. Pour le remplacer, un montage sonore pour trois enceintes diffusera la voix et 

les sons ambiants, sa durée sera équivalente à celle des images vidéo soit une 

cinquantaine de minutes. 
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Conclusion 

Au cours de la recherche à la maîtrise, des doutes se sont avérés effectifs, et, à 

force de les confronter, sont devenus des certitudes. Un changement de cap s'est 

effectué peu à peu sous l'élaboration d'une œuvre, qui, en prenant forme, en a subi 

les conséquences. Il y a eu les moments de questionnements, les moments de flous, 

les déroutes et leurs résolutions, parfois instantanées ou émergentes lorsque je m'y 

attendais le moins et parfois plutôt recherchées avec un plaisir acharné. Il y a eu des 

découvertes, celles émanant de la matière, ainsi que les révélations dues au savoir qui 

s'acquiert. Au départ, tout est possible, mais il faut toujours faire des choix. 

Lesquels? C'est la question perpétuelle de l'artiste et c'est le jeu et l'enjeu qui m'a 

animée jusqu'ici. Tout est bouleversement du mouvement naturel et il est bon de 

prendre le temps de pouvoir apprécier ce mouvement des choses et des idées. À 

l'arrivée, tout semble être advenu comme il le fallait, au bon endroit et au bon 

moment. 

Le regard, concept vague à mon esprit au début de cette recherche est 

maintenant au centre de mon travail et de mes réflexions. Le paysage, je l'ai fait 

mien, il est devenu expérientiel, englobant et tourné vers l'individu. Des concepts 

clefs qui transportent de nouveaux questionnements, et cela, même si je n'en saisis 

que les contours, les contingences et les nécessités. C'est avec ces concepts que je 

questionne aujourd'hui mon travail, axé sur l'image dans sa version augmentée c'est-

à-dire incluant les images visuelles, mais aussi les images sonores tout autant que 

celles de l'esprit. Par le paysage expérientiel et le paradigme du regard, j'interroge 

l'œuvre avant, pendant et après, de sa conception en passant par l'expérience de sa 

constitution jusqu'au moment de sa communication. 

Aussi, pendant ces deux années, je me serai permis la lenteur. D'une part 

comme attitude dans la vie, puisque je me suis consacrée à temps complet à cette 
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recherche - création, et de l'autre, dans le rythme insufflé à l'œuvre qui demande à 

son tour au spectateur de prendre son temps. Maintenant, j 'ai envie de porter un autre 

regard sur l'objet fenêtre, car définitivement je me sens loin d'en avoir fini avec cette 

instance par où va le regard. 

Le dispositif et la mise en espace seront mes priorités dans le développement 

d'une œuvre future. Ainsi, des explorations ponctuelles de spatialisation de l'image, 

sur des écrans disposés dans l'espace, et du son à travers plusieurs enceintes, sauront 

nécessairement porter mon travail vers de nouvelles avenues. Je souhaite également 

explorer les potentialités de la programmation dont j 'ai à peine effleuré les effets dans 

le cadre de la maîtrise. L'œuvre produite a instauré chez moi des questionnements 

concernant ma façon d'utiliser les images vidéo et surtout le montage. Enfin, je 

constate que ce travail, ces réflexions, ces chemins empruntés ont apporté beaucoup 

au développement de ma pratique. 

Me revoilà donc devant d'autres possibles à découvrir, à choisir, à concrétiser. 
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Annexe 1. 
Extrait du texte utilisé pour la bande sonore. 

Privé du dehors, retranché dans nos appartements. 

Cocons de chaleur, dans une saison sans pitié. 

Cette vastitude nous manquera pour toujours. 

Monticule d'objets rassemblés là, comme pour amasser la poussière. 

Pots d'acrylique séchés, pinceaux chauves et scanneur sans fil 

d'alimentation. 

Petit arbre, ceinturé de béton. 

Une pause l'après-midi. 

Magnifique petit studio à aires ouvertes. 

Pourvues de tous les services : Entrée sécuritaire, piscine, ascenseur. 

De l'autre côté de la ruelle. 

Un paysage, tout à fait différent de la veille. 

Une longue houle. 

Un lien vital avec la mer. 

Le soleil passe entre deux maisons et frappe directement le visage pour 

un court instant. 

Un rideau semi-transparent, de dimension plus haute que large. 

Des meubles et de multiples objets, accumulés au cours d'une vie. 
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Mâcher un brin d'herbe. 

Braquer le ciel, le plus longtemps possible. 

Donnant sur la mer. 

L'endroit était désert. 

Tranquille, enfin. 

À l'horizon, le ciel, plus beau que jamais. 

Une tache au milieu de l'océan. 

Une pièce où il n'y a jamais eu de fleurs fraîches. 

Aucun bruit, de jour comme de nuit. 

En velours lourd, avec beaucoup plis, traînant sur le tapis. 

Il a bien pâli depuis. 

Un banc sur lequel nous dînons régulièrement. 

Le ruisseau, qui lui, coule encore. 

La forêt, majoritairement composée de conifères. 

Baignade interdite. 

Dans l'axe du coucher de soleil. 

Deux petites pièces sans portes de séparation. 

Le tour du quartier pour s'éclaircir les idées. 

La bibliothèque esseulée. 

La journée s'annonçait longue. 
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Le back-store d'un restaurant. 

Au rez-de-chaussée d'un duplex en crépi. 

Nous nous sommes perdus dans ces bois à plusieurs reprises. 

Moins 28 degrés. 

Vapeur d'eau expirée des bouches. 

Le clapotis de la barque. 

Le trafic de 5h. 

À côté, un escabeau avec une plante dessus. 

Il faisait une chaleur torride, atroce. 

Une pièce d'une autre époque. 

La nappe rouge qui fait oeuvre de rideau nous ravit tout autant. 

Une sensation voluptueuse. 

Les nuits pleines de criquets. 

L'air marin, celui qui fait du bien. 

La fraîcheur envahissante des feuilles. 

Un matin chaud et humide, début septembre. 

Dans la fraîcheur du salon obscur. 

On entend la musique du voisin. 

Le soir tombe vite et tôt. 
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Annexe 2. 

Croquis et photogrammes, études pour une mise en espace des écrans. 

Mélanie Bédard, croquis, études pour une mise en espace des écrans, (2008). 
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Mélanie Bédard, croquis, études pour une mise en espace des écrans, (2008). 
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Mélanie Bédard, croquis, études pour une mise en espace des écrans, (2008). 
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Mélanie Bédard, photogrammes, études pour une mise en espace des écrans, (2008). 
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Mélanie Bédard, photogrammes, études pour une mise en espace des écrans, (2008). 
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Annexe 3. 

Document visuel sur support DVD d'une durée de 2 :50 minutes, présentant 
l'installation vidéo Permutations : Le regard à travers et au-delà telle que 

présentée en novembre 2009. 
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